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Prophétie des Derniers Jours d’Elmer


An 658 avant Tyron Belennis


« Qu’il vous soit donné des yeux pour voir, des oreilles pour entendre. Voici la vision que, moi, Lio, Prince des Endrakis, Roi des Hommes, mets ce jour par écrit.


Alors que je rêvais, je fus transporté sur la surface des terres d’Elmer. Celui qui était se tenait devant moi. Il me vit et me dit.


— Toi qui vois, scrute ce qui t’entoure et décris-moi ce que tu aperçois.


Alors, je tournai sur moi-même et, partout où je regardai, je vis la noirceur s’immiscer. Les perles de rosée gelaient au contact de mes yeux, et les pétales qui supportaient le froid se retrouvaient dépéris pour tomber de leur support.


— Je ne constate ici que désolation et noirceur, répondis-je alors


L’être me dit.


— Toi qui entends, écoute et dis-moi ce qui te parvient.


J’écoutai et le silence m’inonda, me frappant au visage par sa présence. Le vent s’était tu et les mers avaient cessé leurs mouvements pour le laisser s’installer. Je fus pétrifié, pris d’une grande peur. Mais l’être posa sa main sur moi. Aussitôt, ma terreur se dissipa.


— Le monde est silencieux et terrifiant.


Celui qui m’accompagnait étendit les mains. Je sentis le vent surgir du silence, les mers s’agiter jusqu’à emplir le monde du son de leurs vagues. Les pétales qui avaient fané reprirent consistance, regagnèrent leur socle et, de la rosée dégivrante, de nouvelles fleurs surgirent. Plus belles encore que celles qui les avaient précédées.


— Voici ce qui fut au commencement, me dit-il. Voici la vision que fut Elmer à son premier souffle.


La joie m’emplit devant une telle beauté. Alors que je me réjouissais, un tourbillon de lumière m’amena dans un autre endroit. Celui qui est se tint face à moi.


— Toi qui as des yeux, dis-moi ce que tu vois.


J’observai. Dans la plaine où je me trouvais, je vis deux cavaliers. Le premier avait une armure aux couleurs de la nuit et, de ses orbites, des lames de feu s’échappaient. Il portait un glaive fait d’un métal sombre et indécis. Son cheval le portait, soufflant violemment sous son épaisse armure de combat.


Le second cavalier était blanc, de ses yeux aussi, des flammes sortaient. Bien que semblables à celles du premier, je ressentis qu’elles ne l’étaient en rien. Il portait une lance, et son cheval blanc semblait rayonner. Au centre de son front, un diadème aux mille couleurs. Et alors que je les voyais, ils s’élancèrent l’un contre l’autre. Le combat dura de longues minutes sans qu’aucun ne puisse avoir l’avantage. Ils s’en retournèrent bientôt chacun de leur côté, se faisant face à nouveau.


— Je vois un combat qui ne peut s’achever.


— Ce que tu vois, ce sont les Ténèbres et la Lumière, s’affrontant depuis la nuit des temps. Chacun a la même force que son adversaire, et leur combat perdurera jusqu’à ce que ce monde s’éteigne. C’est de Maldron qu’est venue la noirceur sur mon royaume. Ce qu’il fit, je ne le déferai pas, car l’homme juste ne succombera pas aux pièges de mon enfant. En cela, il se montrera digne du cadeau qui l’attend par-delà. Dis-leur à tous qu’au dernier jour, je me tiendrai aux côtés du Cavalier Blanc. Je combattrai avec lui pour écraser son adversaire, ainsi que ceux qui le suivront. Par cela, les actes de Maldron tomberont dans le néant, tout comme la putréfaction de ses mensonges sur mon domaine.


Alors, les cavaliers s’évanouirent et Celui qui est reprit.


— Toi qui as des oreilles, dis-moi. Qu’entends-tu ?


J’écoutai. Dans le chant du vent et des océans, des voix surgirent. Certaines empreintes de colère et de haine, d’autres emplies d’une tendresse infinie. Leur son me surprit tout en m’émerveillant.


— J’entends la haine, j’entends l’amour, et tous leurs dérivés.


— Ce que tu entends, ce sont les échos de ceux qui peuplent Elmer. Ils sont colère et rage pour certains, mais joie et tendresse pour beaucoup. Par eux, j’ai consacré le sol de ma fille. En eux, elle ressent à chaque instant combien ce que j’ai fait peut être bon.


Un nouveau tourbillon m’emporta. Cette fois-ci, je me trouvai seul et désolé. Un grand froid s’était emparé de mon corps et je frissonnai. Celui qui sera apparut, mais il n’était pas comme les deux êtres précédents. Il portait une armure aux couleurs du ciel. Dans sa main, un glaive où le mot Justice était inscrit en lettres d’or. Sur son front, une couronne forgée dans de l’or blanc. Splendide et terrifiant à la fois. Un court instant, j’en eus peur. Il était le Dieu Vengeur dans toute sa magnificence.


— Celui qui est demeuré Juste ne craindra pas ce moment, me lança-t-il. Que vois-tu ?


Cette vision me hantera jusqu’à mon dernier souffle. De la beauté d’Elmer, il ne restait rien. Le feu s’immisçait sur les champs jusqu’à les consumer. Dans les cieux, les éclairs déchiraient la voûte du monde pour fracasser les arbres qui restaient debout. Je regardai mieux. Il demeurait un arbre, que le ciel frappait de ses flammes, mais qui ne tombait pas. Ses branches étaient des lames. Avec elles, il déviait les éclairs, les faisant retomber sur ses côtés. Sa base resplendissait d’une lueur étrange, mais apaisante. Le ciel se déchaînait envers lui, ne parvenant pas à le faire plier. Pourtant, après un moment, les cieux en furie eurent raison du résistant et, le touchant à sa base le firent tomber sur le sol noir d’Elmer. Je vis d’autres arbres, semblables au premier, qui avançaient vers leur frère vaincu. Un seul différait, sur son tronc, le nom d’Ananiël était inscrit. Le ciel s’acharna sur eux aussi, mais il ne pouvait rien faire. Leurs branches faites de lames frappaient le ciel de leurs épées sans reculer. Bientôt, l’orage diminua en intensité, sous les nombreux coups qu’il avait reçus. Celui qui se nommait Ananiël asséna le dernier coup, et l’orage disparut définitivement. Une pousse émergea de la souche du premier arbre tombé, resplendissante sous le soleil qui réapparaissait. Ceux qui avaient repoussé l’orage la virent et, se plaçant autour d’elle, formèrent un cercle afin de la protéger contre toute nouvelle attaque. La vision disparut à mes yeux et je ne sus quoi penser.


— Que représente l’arbre ? demandai-je perplexe.


— Il représente celui qui vient le Premier, il s’est élevé dans les poussières et la misère jadis, car nul autre arbre ne l’a reconnu comme l’un des leurs. Par lui surgira un espoir, et ceux qui le suivent combattront comme lui pour défaire la Nuit et le Feu. Je placerai une nouvelle lueur dans les cieux afin qu’il soit reconnaissable de tous. Sa venue se fera sous l’eau rouge et sous le sang doré. Beaucoup voudront sa perte, mais aucun n’y parviendra. Il est celui qui vient, celui qui était. La Nuit sera son fardeau un temps, pourtant, il ne perdra pas espoir. L’arbre rouge va fleurir une ultime fois pour annoncer le temps de son couronnement. Il devra tomber afin qu’une pousse plus grande encore puisse renaître. Lorsque cela sera, tous verront le dernier Roi se lever.


Il me faut préciser à cet endroit que cette vision, bien que transcrite en langage des Hommes, m’a été confiée dans l’Ancien langage, Celui qui fut utilisé bien avant le monde actuel. « Le Dernier Roi » retranscrit dans ce langage se dirait ainsi : « Toêti ». Il est important de noter que l’Ancien langage ne permet pas de genre, aussi Toêti pourrait se traduire par la dernière Reine.


— Et quel but aura celui qui se prénomme Ananiël ?


— Il assènera le coup fatal, m’expliqua mon guide. Le rejeton infâme de Maldron doit mourir de sa main. Comme il acheva Maldron au temps des Sables Ensanglantés, il mettra à terre la Bête. Alors, et seulement alors, Elmer pourra vivre en paix. Il vous faut comprendre que le destin du dernier Roi et le sien demeurent liés. L’un sans l’autre, ils ne viendront pas à bout de la Nuit.


— Ce guerrier, qui est-il ? interrogeai-je.


— Il est Immortel. Il est Homme. Pourtant, il n’est ni l’un ni l’autre. Mais ne t’inquiète pas, je vous donne ici de quoi le trouver. Le Corbeau s’en est épris, avant que la graine ne dépérisse et n’assombrisse son âme. Que celui qui voit scrute. Le Corbeau se cache sous le voile de l’amertume.


Je répétai cet indice, afin que chaque mot soit ancré dans mon esprit.


— Qu’entends-tu ?


J’écoutai une dernière fois. Le silence avait repris le dessus, mais pas totalement. Un son me parvint, une voix mélangée à d’autres. La voix était forte, et il me fut impossible de dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. Alors qu’elle me parvenait, je vis l’arbre qui était au sol réapparaître et, du bruissement de ses feuilles, je reconnus les mots qui flottaient dans mon esprit.


— Ce que tu as entendu, ne l’écris pas, me dit Celui qui sera. Il s’agit du but ultime que chacun se doit d’atteindre, et il n’appartient à aucun de le connaître de son vivant. À toi, je l’ai révélé, car ton but, je l’ai écrit différemment au commencement.


Je laissai les mots dans mon esprit et ne les écrivis pas dans ce récit. Toi qui as des yeux, sache que le but est simple, mais difficile à atteindre, proche, mais loin, et que, par lui, surgit la sagesse au cœur de la bêtise.


Puis Celui qui sera étendit les bras, et je vis merveilles. Elmer s’était parée de fleurs splendides, les animaux gambadaient sans crainte sur ses plaines. Face à moi, la cité de Frey, scintillante comme mille feux et, en elle, une végétation abondante et sereine.


— Voici ce qui sera. Lorsque l’orage aura cessé, il ne restera rien à combattre. Un temps, la paix perdurera. Vois ton reflet dans la mer et juge de la véracité de ta vision.


Je me penchai par-dessus le rivage dans lequel je vis mon reflet. Ainsi, soyez assurés que cela viendra, car il m’a été donné de me voir. Par cela, je témoigne de sa véracité.


Un dernier tourbillon m’emporta, et je me réveillai. »
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An 756 après Tyron Belennis


La peur est un sentiment ancré en chacun de nous, si profond qu’il peut être difficile de s’en détacher. Nous craignons absolument tout. Aucun effroi n’est comparable, pourtant, à celui que nous ressentons lorsque l’on sait la mort proche.


Le soleil vient de se coucher, c’est l’heure. J’observe fébrilement la Lune. Elle s’enorgueillit de son reflet pâle à travers les barreaux de la minuscule fenêtre.


Le son des pas sur la pierre froide me parvient aux oreilles. Je ne détourne pas le regard de l’astre de la nuit. Ils arrivent pour moi, je le sais.


Les entraves en fer à mes poignets leur faciliteront la tâche pour me maîtriser. Il ne fait nul doute que je me battrais pour vivre, du moins si j’en avais la force. Les tortures et les privations de nourriture ont laissé mes jambes tremblantes et mon esprit confus. Cela fait tout au plus deux jours que la sentence a été prononcée. Les deux uniques journées, depuis des mois, où j’ai enfin obtenu la paix. La clef dans la serrure de mon cachot. Le grincement des gonds tandis que la porte en bois s’ouvre. Tant de sons que vous redoutez, quand vous savez qu’il s’agit de vos derniers.


On m’agrippe violemment pour me relever. J’aurais aimé me débattre, mais un coup direct dans mes côtes me replonge au sol. Je suffoque, faiblement.


— Tu vas payer pour tes crimes ! me hurle-t-on.


On me redresse ; on me traîne au-dehors. Le bruit de mes chaînes résonne à travers les voûtes de pierres. Je titube légèrement, mais on se garde bien de me laisser m’asseoir. Deux hommes me maintiennent fermement, tandis qu’un troisième éclaire le chemin sombre avec sa torche. La noirceur du couloir laisse rapidement place à la lueur de la Lune. Je m’en repais une ultime fois.


On me fait descendre une piste de terre à flanc d’une falaise. Les roches aiguisées qui dépassent du sol entaillent mes pieds nus. Je ne me plains pas, je ne ressens plus aucune douleur, j’en ai bien peur. Tout ceci prendra bientôt fin, de toute façon. Je commence à entendre les murmures grandissants d’une foule au loin. Déjà, quelques torches éclairent le regroupement nocturne. Il ne nous faut pas longtemps pour rejoindre l’attroupement. On me traîne à travers l’auditoire, laissant la populace déverser sa colère par leurs crachats, leurs insultes, des jets de projectiles divers.


Je n’y prête pas attention. J’ai connu pire. Devant moi, mon destin m’attend. Un grand tas de bois, surmonté d’un poteau, le tout habilement imprégné d’huile. Soudain, une peur primaire m’envahit. Je rechigne à avancer. Mes maladroits sursauts de recul ne suffisent pas à me sauver. On me conduit sur le bûcher, tandis qu’un de mes geôliers me noue la taille avec une corde. Un second lève mes bras pour fixer mes chaînes au crochet du pilier prévu à cet effet. En cet instant, les secondes vous semblent s’enfuir, car vous connaissez la suite. Un homme me scrute calmement. Il se met à quelques pas, face à moi.


— Puisse le feu purifier votre âme, dit-il sereinement.


— Priez vos dieux ! lançai-je. Il vient ! Aucun de vous n’est prêt pour ce qui va arriver.


Je sais que rien ne changera mon sort. Ils ne m’ont pas crue la première fois, pourquoi le faire maintenant ? Un petit geste, de la main de mon orateur, laissa à mon troisième geôlier le droit d’utiliser sa torche. La chaleur ne met pas longtemps à se faire ressentir. L’air irrite soudainement ma gorge.


— Le Corbeau ne cessera de vous pourchasser, vous et toute la lignée des Degon ! hurlai-je tandis que les premières brûlures s’attaquent à ma chair.


Je me tords de douleur, désormais. Quelques secondes qui me semblent pourtant des heures. Tout est bientôt si intense que je m’évanouis, sachant que je ne me réveillerai plus.


Le bûcher mit plusieurs minutes avant de diminuer de puissance.


X


Le regard contemplatif, la main droite posée sur la garde de son épée, un homme de trente-deux ans se réjouissait, avec un mince sourire, de la mort qu’il venait d’ordonner. Son armure d’un rouge vermeil, où se reflétaient encore les flammes fatales, arborait un cerf aux couleurs dorées. Il avait les yeux noirs, et sa chevelure de la même couleur commençait à peine à grisailler par endroits. Nul doute qu’il était le plus musclé de tous les soldats présents là. Ses bras, larges, témoignaient d’une musculature fournie et ferme.


— Messire Degon ! l’interpella un guerrier accourant vers lui.


— Qu’y a-t-il ? Parle ! lui ordonna le seigneur.


— Votre femme, répondit le messager en haletant légèrement. Elle vient de vous donner un fils.


Kalios Degon avait attendu cette nouvelle depuis des semaines. Depuis qu’il avait été nommé régent, en réalité.


La mort de son frère, Joshua Degon, n’avait laissé au royaume de Frey qu’un héritier trop jeune pour gouverner. Il lui avait incombé, à lui, de devenir le tuteur légal de son neveu, en l’absence de son père et de sa mère, décédée en couche. Désormais, sa propre lignée était assurée. Une dynastie qui dominerait bientôt un empire.


Garon Tecker, l’un de ses généraux, s’approcha de lui après avoir entendu l’heureuse nouvelle. Il s’agissait du général le plus fidèle du seigneur ; si dévoué qu’aucun travail ne l’effrayait. L’homme d’une cinquantaine d’années affichait une vilaine cicatrice en travers du visage, témoin éternel de sa dévotion.


Un souvenir d’une guerre où il avait sacrifié sa beauté légendaire pour parer un coup d’épée contre son unique maître.


De ses yeux bleus, il scrutait Kalios, attendant l’ordre. Ce dernier arriva d’un simple hochement de tête en sa direction. Garon s’empressa de quitter le lieu de l’exécution en compagnie de quelques soldats, laissant le vent marin du soir s’engouffrer avec férocité dans ses cheveux bruns. Ils empruntèrent le sentier qui côtoyait la falaise vers l’est, à l’opposé d’où la condamnée avait été amenée. La pente était faible, mais le chemin long pour arriver au château de Frey. La garde royale pressa légèrement le pas, restant néanmoins silencieuse, pour parvenir le plus rapidement à la porte ouest.


En cette nuit de pleine lune, dispersant la lueur du bûcher dans l’obscurité, le souffle du sud faisait se répandre un embrun iodé dans la citadelle. La petite porte en bois s’ouvrit dans un grincement à peine dissimulé, laissant Garon Tecker et les quelques guerriers qui le suivaient pénétrer dans la ville souveraine. D’un geste de la main, le commandant de la garde transmit ses ordres. Ses compagnons s’éparpillèrent à travers la forteresse. Garon se dirigea vers les tours centrales. Il s’agissait des appartements royaux, l’endroit où Silas Degon, fils de Joshua Degon et unique héritier de la couronne jusqu’à aujourd’hui, résidait. Les couloirs se succédèrent jusqu’à ce qu’il arrive face à la double porte en chêne qui donnait sur les logements de Silas. Il ne fallut qu’une petite minute à Garon pour maitriser les deux gardes, loyaux au Prince, postés devant, et pour l’ouvrir. Le commandant de Frey se précipita au-dessus du lit et, n’attendant pas de voir sa cible, transperça la masse qui se dressait sur la couche.


Aucun son ne se fit entendre. Perplexe, Garon se hâta de soulever la couverture qui le séparait de Silas. Il n’y trouva que des oreillers de plume, soigneusement disposés pour ressembler à adolescent. Il laissa échapper un grognement de colère, tandis que des gardes fidèles à sa cause pénétraient dans la chambre.


— Retrouvez-le ! hurla Garon de sa voix grave. Je veux sa tête au bout d’une pique avant l’aube.


X


Dans l’ombre de la falaise, une mince chaloupe glissait sur la mer calme. À son bord, un vieillard assez corpulent, avec une courte chevelure grise et une longue barbe blanche, tirait sur les rames, faisant face à Silas Degon, un jeune homme de douze ans à la toison noirâtre. Habillé d’une simple chemise et d’un pantalon, le garçon scrutait son professeur au travers de ses yeux bruns.


— Où allons-nous ? demanda-t-il d’une voix fluette.


— Nous devons quitter la cité, mon Prince. Vous n’êtes plus en sécurité auprès de votre oncle, j’en ai bien peur. Ne vous inquiétez pas, nous reviendrons un jour. Lorsque vous serez mieux entouré.


Le canot se heurta à la coque d’un vaisseau amarré dans le port. Un homme d’une cinquantaine d’années, aux rides du visage creusées et en armure, se fit voir par-dessus la rambarde en bois.


— Pile à l’heure, maître Ferys.


— Ser Halom, est-ce que tout est prêt ? l’interrogea le vieillard.


Il se leva, ce qui fit légèrement tanguer la chaloupe, et, aida le Prince à se hisser à bord. Ser Halom le fit monter sur le navire. Il tendit la main à Ferys et l’aida à grimper à son tour.


— Nous partons immédiatement, ordonna Halom aux marins présents sur le pont.


Le bateau hissa les voiles sans le moindre bruit, quittant le port de Frey. Les cloches de la ville tintèrent sous peu. Silas courut jusqu’à la quille du bâtiment, écoutant les sons qui annonçaient sa disparition. À moins qu’il ne s’agisse de ceux signalant la naissance du fils de Kalios.


Sir Halom s’approcha de lui calmement et, lorsque le jeune Prince se retourna, il plaça un genou au sol et baissa humblement la tête.


— Mon Prince, lança le soldat. J’ai été au service de votre père, jadis. Permettez-moi de vous servir. Ma vie est vôtre, soyez en assuré.


Silas resta silencieux quelques secondes avant de scruter le bateau où chacun s’était tourné vers lui. Un à un, les hommes présents sur le pont suivirent l’exemple de Ser Halom et mirent genou à terre, à l’exception de maître Ferys qui, à cause de son grand âge, baissa simplement la tête.


— Où allons-nous ? demanda Silas à ce dernier.


— Nous nous rendons à Tothin, Messire, répondit le professeur. Les précepteurs vous garderont caché et vous enseigneront leurs connaissances, jusqu’au jour où vous pourrez récupérer votre trône.


— Cela est-il seulement possible ?


— N’en doutez pas, mon Prince, lâcha Halom. Ayez foi en nous, car nous avons foi en vous. Votre oncle apportera désolation sur ce royaume. Mais grâce à vous, nous avons une chance de voir la paix régner à nouveau. Cela prendra du temps, mais nous y parviendrons.


— Si mon père vous a fait confiance, j’en ferai de même, Sir Halom.


— Merci, Altesse.


— Relevez-vous, à présent. Le bateau ne se gouvernera pas tout seul. Nous ferons selon le plan de maître Ferys.


Halom s’exécuta et, se tournant vers ses marins, les fit se lever à leur tour.


— Vous avez entendu notre Prince ! hurla-t-il. Sortez la grande voile et prenez la direction de Tothin ! Chacun à son poste !


Les lueurs de Frey disparurent bientôt, ne laissant au bateau que les astres de la nuit pour guides.


Silas se tenait sur la proue, dévisageant la mer calme dans laquelle ils évoluaient. Maître Ferys vint se poster à ses côtés.


— Merci, finit par dire le jeune Prince. Vous m’avez sauvé, aujourd’hui. Je vous en suis redevable. Demandez ce que vous voudrez et vous l’aurez, soyez en assuré.


— Je ne désire rien, Majesté. Promettez-moi uniquement que vous n’oublierez pas ce que je vous ai enseigné.


— Un maître aussi doué que vous ne saurait voir ses leçons détournées, Ferys. Soyez garanti que vos cours sont ancrés en moi et que nul homme ne pourrait les compromettre.


— Alors vous serez un bon souverain, mon Roi.


— Je l’espère, Ferys, je l’espère.


Le jeune monarque resta encore de longs instants à observer les flots et le reflet des étoiles en lui, songeant au jour où le trône serait sien à nouveau.
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Un vent d’est s’engouffra dans les légers rideaux de la chambre. Il apporta avec lui la chaleur des forges d’Elmar et l’odeur du métal en fusion. Les colonnes en grès rose se firent fouetter par les tissus de lin rouge.


La femme nue frissonna faiblement sur la couche où elle dormait. Le drap de soie blanc était descendu jusqu’à sa taille. Un souffle chaud sur sa nuque lui arracha un second frison, plus agréable, cette fois-ci, la tirant paisiblement du monde des songes. Le baiser sur son cou la ramena lentement à l’instant présent.


Mélissa Joriel était sans doute la plus belle dame de ce royaume. Était-ce pour sa longue toison noire et seyante, ou pour son visage fin qui surmontait un corps des plus tendres à l’œil et aux formes voluptueuses ? Cela aurait tout aussi bien pu être en raison de ses yeux bruns, qui transcendaient son regard. La Reine de quarante années n’avait rien à envier aux plus jeunes qu’elle. Elle ouvrit lentement les paupières pour scruter celle qui la réveillait ainsi.


C’était Lysia Malone, une fille d’à peine dix-sept ans, aux cheveux châtains bouclés et à la peau encore ferme et douce. Elle embrassait le cou de son amante de ses lèvres pulpeuses, faisant bouger son corps parsemé de quelques grains de beauté aguicheurs sur son dos.


— Voilà un réveil des plus agréables. Peut-être pourrions-nous rester ici à jamais, qu’en penses-tu ?


Melissa tourna gaiement le regard vers sa compagne qui la stimulait aussi habilement.


— Tes devoirs ne te le permettraient pas, répondit l’intéressée en continuant à l’attiser par le biais de doux baisers sur son épiderme tiède.


— Mon royaume attendra autant que tu le voudras.


La main de Melissa descendit sous les draps blancs, arrachant à sa partenaire un murmure de plaisir.


— Et que dira mon père ? demanda Lysia sans la repousser.


— Laissons Sir Malone en dehors de cela, lança Dame Joriel dans un chuchotement à l’oreille de sa conquête. Sa fille, Lysia Malone, n’a qu’étudié, après tout.


— Alors il est temps que je mette en pratique mes connaissances, lâcha Lisya en se retournant.


Elle roula sur Melissa qui n’émit aucune opposition. Elle l’embrassa langoureusement avant de descendre le long de la peau de la souveraine. Les linges de soie la firent disparaître, tandis que la Reine commençait à se laisser emporter dans l’instant sensuel.


Le corps nu de Melissa se détacha du lit pour venir agripper un tissu de lin, permettant à Lisya de l’admirer une dernière fois.


— Je m’en vais ce soir, tu t’en souviens ? interrogea Lysia.


— Quand reviendras-tu ? répliqua Melissa en nouant un cordon autour de sa taille.


— Seulement quand mon père l’autorisera, j’en ai bien peur.


La jeune élève se leva à son tour, laissant ses formes douces et fines apparaitre au regard de son amante. Elle se logea derrière sa souveraine et déposa un léger baiser sur son cou.


— Peut-être devrais-je te garder prisonnière ici ? lança ironiquement la Reine.


— Et risquer la colère de Henry Malone ? Toi-même ne serais pas assez folle pour courir un tel danger.


— Que vaut son courroux quand je peux t’avoir ?


— Un jour, nous pourrons être ensemble, j’en suis sûre, mais ce jour n’est pas encore arrivé.


Le bruit d’un poing contre la porte de la chambre se fit entendre.


— Il faut que je m’en aille, lança Dame Joriel.


Elle se retourna et embrassa sa bien-aimée une dernière fois avant de se diriger vers l’origine du son.


— Somme ton père de te laisser revenir le plus vite possible, dit-elle alors qu’elle était à quelques pas de la sortie.


— Le plus rapidement, je te le promets, répondit Lysia en se saisissant à son tour d’un tissu de lin et en l’enfilant.


Melissa ouvrit la porte, dévoilant le général Veyros. L’homme d’une quarantaine d’années était le conseiller personnel de la Reine Joriel depuis presque dix ans. Son crâne grisonnant, son corps fin, mais musclé, et ses quelques rides ne l’empêchaient nullement d’être le meilleur combattant de la cité d’Oliar. Soldat loyal, il n’avait jamais trompé Melissa ni son ancien maître. Il se dressait dans son armure aux allures dorées par endroit. Sur son plastron, l’écusson de la maison Joriel, un soleil d’or, qu’il arborait jalousement.


— Majesté, dit-il. Pardonnez-moi de vous déranger ainsi, mais nous avons un visiteur imprévu.


— Qui est-ce ?


— Je crois qu’il vaut mieux que vous voyez par vous-même, Madame.


La Reine sortit de la chambre dans sa simple tunique, laissant le général confus.


— Peut-être voudrez-vous changer de vêtement ?


Melissa acquiesça. Veyros claqua dans ses mains et commença à marcher. Il ne fallut que de courtes secondes pour que des femmes accourent, tenant dans leurs bras diverses robes, toutes plus belles les unes que les autres. Melissa opta pour une teinte de soie grise en son bas et s’affinant rapidement dans un noir plus sobre sur le dessus. Cela laissait une impression de dégradé ravissant sur le corps de la souveraine.


Elle franchit les immenses portes de fer qui s’ouvrirent sous ses pas, dévoilant la salle du trône. De gigantesques colonnes de marbre lisse formaient un cercle parfait. Entre elles, les plus hauts dignitaires d’Oliar se maintenaient debout, baissant humblement la tête au passage de leur Reine.


Cette dernière traversa la pièce, regardant droit devant elle, sans se donner la peine de contempler la mosaïque au sol qui reprenait les armoiries de sa maison. Le trône se dressait à la fin d’un escalier taillé dans la roche elle-même.


Ce fut sur cette roche que son aïeul, Stanis Joriel, avait un jour fait la promesse à sa dame de lui construire la plus belle cité que le monde ait connue, et l’homme avait tenu parole. Des quatre coins du monde connu, on tentait de comprendre la finesse de l’ouvrage de Stanis, sans pour autant en découvrir les mystères. De l’agencement des rues à la salle du trône, chaque pièce d’Oliar représentait un tout.


La chaise, sculptée dans l’ivoire blanc, vers laquelle Melissa s’avançait en était sans doute la plus sublime œuvre. La souveraine prit place, permettant à ses sujets de relever la tête. Par-delà les portes qu’elle avait franchies plus tôt, un son de talons métalliques se fit entendre. Un guerrier en armure rouge ornée d’un cerf d’or se dirigeait vers la Reine Joriel. Il se stoppa à une dizaine de mètres, effectuant la révérence d’usage avant d’attendre l’autorisation de parler.


— Que veux-tu ? demanda la Reine.


— Ma Dame, je vous apporte des nouvelles de la cité de Frey, lâcha le soldat. Mon nom est Kilian Lâmin, second de la garde de Sa Majesté Degon.


— Je croyais que Silas Degon était trop jeune pour régner, interrompit Veyros qui se tenait à la droite de Melissa. La loi de Frey stipule bien l’âge légal de seize années pour prétendre au trône, n’est-ce pas ? Vous voulez parler du régent Kalios Degon, l’oncle de Sa Majesté ?


— Il y a eu un incident, répondit Kilian sans adresser le moindre regard au général. Silas Degon a trouvé la mort dans un incendie. C’est le régent Kalios qui est devenu le monarque légitime de Frey.


La nouvelle laissa s’échapper quelques murmures dans l’assemblée. Le silence revint bien vite lorsque la souveraine reprit la parole.


— Cela ne m’explique toujours pas ce que vous faites ici, Sir Kilian.


— Le Roi Kalios m’envoie, Madame, il est depuis peu le père d’un garçon, prénommé Stanis en hommage à votre aïeul. Il requiert votre présence au château de Frey, afin de lui prêter allégeance et pour célébrer la naissance de son unique fils.


Melissa resta silencieuse quelques secondes avant de répondre.


— Soyez assuré que je serai là, dans ce cas, Sir Kilian. Vous pourrez rapporter la nouvelle à Kalios Degon. Mes serviteurs vous fourniront gîte et couvert le temps que vous jugerez nécessaire, ainsi qu’une nouvelle monture, si vous le désirez.


— Votre générosité est à la hauteur de votre beauté, Madame, mais je me contenterai d’un cheval. Je me dois encore d’avertir le royaume d’Elmar de l’heureuse nouvelle.


— Heureuse nouvelle, en effet, lâcha Melissa d’une voix dénuée de tous sentiments. Je ne vous retiens pas, dans ce cas.


Kilian s’inclina respectueusement et déserta la salle du trône. Melissa jeta un rapide regard à Veyros et se leva pour quitter la pièce à son tour. Elle marchait dans les couloirs de la cité en direction de ses appartements lorsque la douleur dans son ventre prit le dessus. Son poing frappa violemment le mur de pierre. Elle se glissa contre la roche rouge, avant d’entendre le son de pas près d’elle. Cachant sa grimace, elle se remit debout et laissa la peine à l’écart, derrière le masque froid de son visage.


— Ma Reine, commença le général Veyros en se posant à ses côtés. Êtes-vous sûre qu’il s’agit d’une bonne idée ? Kalios Degon n’est pas connu pour ses sollicitations dénuées d’intérêts.


— Quelle Reine serais-je, si je refusais l’invitation de mon Roi ? Ai-je vraiment le choix ?


— Nous savons tous deux que la mort de Silas n’a rien d’accidentelle. Il disparaît au moment où Kalios devient père ? Cela est plus qu’évident qu’il est responsable de son décès.


— Qu’en savons-nous réellement, Veyros ? Kalios a la bénédiction d’Elmar, il est l’unique héritier vivant de Harold Degon et, par conséquent, le maître légitime de Frey.


Melissa reprit sa marche vers ses appartements, accompagnée de près par son conseiller.


— Sir Malone ne sera pas dupe, ma Reine. Il se doutera bien que Silas a été assassiné. Quel seigneur peut se révéler juste après avoir tué son neveu ?


— Tous, Veyros, et c’est bien là le problème. Aucune dynastie ne s’est forgée sans que du sang familial ne soit versé. Vous êtes bien placé pour le savoir. Vous avez servi un autre avant moi. Combien de fils a-t-il tués pour s’assurer le pouvoir ?


— Majesté, je vous en conjure ! N’allez pas à Frey. S’il a pu abattre son neveu, comment être sûr que vous, sa cousine, ne craignez rien ?


Melissa s’arrêta devant une petite porte.


— Attendez-moi ici, ordonna-t-elle en poussant la poignée métallique.


La porte se referma, laissant le général seul plusieurs minutes avant que sa Reine ne se décide à réémerger.


— Merci, Précepteur, dit-elle en ressortant.


La souveraine tenait une fiole dans sa main, qu’elle s’empressa de serrer bien fort en revenant dans le couloir.


— Qu’est-ce ? l’interrogea Veyros tandis qu’ils reprenaient leur chemin.


— Un traitement pour mes maux de ventre, voilà tout, répondit sèchement Melissa.


— J’ignorais que vous aviez des malheurs, ma Reine.


— Vous méconnaissez beaucoup de choses, mon cher ami. J’ai eu une vie remplie, avant que vous ne me serviez. Mais certaines séquelles mettent du temps à s’effacer.


Ils arrivèrent devant les appartements de Melissa. La dame se retourna vers Veyros et lui adressa un sourire sympathique.


— Vous êtes un allié précieux, Veyros. Peu de Reines peuvent se vanter d’une pareille fidélité. Je retiens vos conseils avisés, soyez-en sûr, mais il est de mon devoir d’aller rendre hommage à mon cousin. Préparez le voyage. Nous partirons dès demain.


Veyros aurait voulu protester, mais il savait que Melissa ne changerait pas sa décision.


— Si votre volonté est telle, je m’y mets dès à présent, Altesse.


La porte de la chambre se referma pour laisser Dame Joriel seule. La vue que lui offraient ses appartements sur Oliar ne suffit pas à lui enlever la douleur qu’elle ressentait. Elle scruta la fiole dans sa main de longs instants. Un ancien souvenir lui vint à l’esprit. La souffrance céda soudainement pour laisser la colère s’enraciner devant cette vision de son passé.


Au bas de la tour, les chevaux étaient préparés et les carrosses attelés. Le soleil se levait à peine quand Melissa Joriel prit place à bord du convoi. Veyros s’installa à ses côtés, scrutant le visage de sa souveraine.


— Me serez-vous toujours fidèle, Sir Veyros ? demanda-t-elle lorsque l’expédition fut en marche.


La question troubla hâtivement le général, mais la réponse n’avait nul besoin de réflexion.


— Jusqu’à la mort, Altesse. Mais vous le savez déjà. Pourquoi cette question ?


— Je crains que ce serment ne touche bientôt à sa fin, mon ami.


Veyros comprit que sa Reine lui annonçait son décès prochain. Cela ne le perturba pas, il tiendrait sa promesse jusqu’au bout.


— Qu’il en soit ainsi, ma Dame.


La caravane franchit le portail d’Oliar pour se diriger vers le sud.
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La cité d’Elmar vivait au son des marteaux frappant les enclumes. De toutes les localités du royaume de Frey, celle-ci était surnommée la ville qui ne dort jamais.


On entendait, s’échappant des nombreux bordels de la commune, les râles de combattants qui profitaient de leur période de repos pour s’épuiser dans les bras de spécialistes.


Dalgon Malone, fils de Sir Henry Malone, commandant de la Garde d’Elmar, ne prêta aucune attention aux soldats de sa compagnie qu’il croisait dans les bars à putains. Chaque individu était libre de profiter de son temps de repos, tant que son devoir était accompli pendant son service. Cela ne le regardait en rien qu’un homme marié se tape le cul d’un jeune puceau fraîchement enrôlé ou s’endorme dans les seins généreux des nombreuses prostituées.


Il passa simplement, et laissa à une aguicheuse le soin de le complimenter pour ses longs cheveux noirs et bouclés qui descendaient par-dessus ses épaulettes. De taille moyenne, il se fondit aisément dans la masse de soldats en permission qu’il fixait de ses yeux bruns.


Dalgon traversait les ruelles de la ville qui l’avait vu grandir. Il mit de côté les odeurs de pisse et de merde que lui offraient les personnes ivres qui s’oubliaient à la sortie des bars. Le Commandant venait de terminer sa garde. Il avait mérité quelques heures de sommeil. Alors qu’il arrivait sur la place centrale qui entourait la tour principale, un cheval retint son attention. L’un de ses soldats tenait sa bride en attendant le retour de son propriétaire.


Dalgon Malone jeta un coup d’œil rapide à la petite esplanade où se trouvait l’arbre d’Elmar et, scrutant ses branches nues une courte seconde, s’en dirigea vers le cheval.


L’arbre d’Elmar était le dernier de son espèce. Nalumï, comme il fut baptisé par les Vendis. Le Prédicateur, comme le surnommèrent les Hommes. Nalumï avait été tiré de la racine mourante de son père, Iëlm, dont la légende était racontée par de nombreux historiens d’Elmer. Un conte tragique entre un dieu de l’Ancien Temps et une Immortelle, qui se solda par la disparition de cette dernière.


L’épopée voulait que Nalumï ne fleurisse qu’à l’approche d’un danger sur le monde d’Elmer. Jusqu’à présent, il n’avait bourgeonné qu’une fois, lorsque Eziel le Protecteur était encore Roi de Frey. Il avait ainsi annoncé la venue d’une ombre qui mit à rude épreuve les Immortels et les Hommes. Cela remontait à de trop nombreux siècles pour que l’on se rappelle l’aspect de ses inflorescences. Désormais, il reposait, les branches nues de végétation. C’était un arbre sacré pour tout dirigeant d’Elmar, et c’était sous lui que tout héritier était adoubé.


— À qui est-il ? demanda Dalgon en s’approchant du soldat qui gardait la monture.


— Un émissaire de la garde royale, Commandant.


Dalgon le remercia. Après avoir gravi les quelques marches qui le séparaient de la tour centrale, il pénétra dans le fort principal.


Les murmures d’une conversation ne mirent pas longtemps à se faire entendre, tandis qu’il avoisinait la salle du trône. Sans bruit, il se posta près des personnes présentes dans la pièce. Son père, Henry Malone, était en plein échange avec un membre de la garde royale.


— Soyez assuré de ma venue, Sir Kilian, finit par lâcher Henry sur son trône de bois sculpté.


Le seigneur d’Elmar se leva et, se dirigeant vers le guerrier de Frey, l’invita à marcher avec lui. Il se stoppa en apercevant Dalgon. D’un signe, il l’incita à se joindre à eux.


— Sir Kilian, se permit Dalgon en tendant la main au chevalier. Nous n’avons pas été présentés, il me semble. Sir Dalgon Malone, commandant d’Elmar.


— Vous ne vous souvenez pas de moi, Sir Dalgon, répondit l’interpellé. Vous n’étiez pas plus haut que quelques pommes lorsque je vous ai quittés pour rallier Frey.


Il tendit la main à Dalgon qui la serra sans attendre.


— C’est un réel plaisir de vous revoir, Messire Dalgon, reprit-il gaiement.


— Soyez sûr que la joie est partagée. Quelles nouvelles vous ramènent dans notre cité ?


— Sir Kilian m’exprimait à quel point notre nouveau souverain se réjouirait de notre présence dans la ville de Frey, expliqua le Roi d’Elmar.


Les trois hommes avaient abandonné la forteresse pour se retrouver à l’extérieur. Ils se dirigeaient calmement vers la monture de Sir Kilian.


— Sir Silas Degon est déjà en âge de régner ? questionna Dalgon, perplexe.


— Sir Silas nous a quittés, j’en ai peur, s’attrista Henry. Une terrible tragédie que cela.


— En effet, ponctua Kilian. Un drame qui ne pourra s’effacer qu’avec le temps. Peut-être que les fêtes données en l’honneur du fils de mon Roi permettront de dissiper le deuil de notre bien-aimé souverain. Je me réjouis de vous savoir à nos côtés, seigneur Malone.


Kilian s’inclina respectueusement devant le monarque d’Elmar et, adressant un léger geste de la tête à Dalgon, se mit en selle.


Henry et Dalgon restèrent côte à côte, tandis que le cheval de Kilian s’engouffrait dans l’artère principale d’Elmar. Il disparut bientôt à leurs yeux.


— Il ne fait nul doute que Kalios a assassiné son neveu, lança directement le fils du souverain.


— Je n’en ai jamais douté, répliqua Henry Malone. Mais il est l’unique héritier de Harold Degon, nous lui devons fidélité.


— Père, ne devons-nous pas réagir ? Si Elmar se dresse contre Frey, nous serons appuyés par les autres cités.


Henry posa une main sur l’épaule de son fils et le regarda tendrement.


— Mon enfant, les souverains se succèdent depuis avant notre naissance. Notre mission n’a jamais été d’approuver les dirigeants, mais de contribuer à la paix. Kalios n’est peut-être pas le Roi que nous désirons, mais il unira les royaumes, comme son père avant lui. Tu le comprends, n’est-ce pas ?


Dalgon acquiesça silencieusement, laissant le tapotement de son paternel sur son épaule se terminer.


— Permettez-moi au moins vous accompagner, dit-il tandis que Sir Malone s’éloignait.


— Je me dois de refuser ton offre, fils. La porte doit rester close, ne l’oublie jamais.


— La porte doit rester close, répéta simplement Dalgon en voyant Henry gravir les marches pour revenir dans le fort de commandement.


— Encore cette fameuse porte, lança une voix féminine dans son dos.


Dalgon se retourna pour apercevoir Lysia qui le regardait, souriante.


— Sœurette ! lâcha-t-il joyeusement en lui tendant les bras.


L’étreinte fut brève, mais emplie d’affection.


— La cité d’Oliar en a eu assez de ta présence ? taquina le frère.


— Disons que j’avais des soupçons sur votre possible survie sans moi.


— Il ne fait aucun doute que nous avions besoin de ta touche féminine dans cette cité.


— Vous avez surtout besoin de vous reposer, toi et père. Vos cernes me laissent imaginer les nuits courtes que vous passez.


— Elles sont bien assez longues à mon goût, sœurette. L’entraînement des soldats n’est pas chose facile, nous avons une réputation à défendre.


— Que restera-t-il à protéger si vous chutez d’épuisement durant le combat ?


— Je vois que la philosophie que Dame Joriel t’a transmise n’est pas tombée dans l’oreille d’une sourde.


— Tu sais comment je suis, lorsque j’étudie, rien ne m’arrête.


— Je le sais, ma sœur. J’aurais aimé demeurer discuter avec toi, mais mon devoir m’appelle.


Dalgon embrassa Lysia sur la joue et s’éloigna doucement d’elle en continuant de lui sourire.


— Encore ce mythe de la porte à défendre, lança-t-elle dans un éclat.


— Un mythe, tu le définis bien. Nous nous verrons au dîner, Lysia.


Dalgon retourna vers le fort principal, gravissant les marches deux par deux. Le repos tant mérité devrait attendre qu’il transmette ses ordres aux soldats prenant sa relève.
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L’homme, d’une quarantaine d’années à vue de nez, scruta son épaule tandis qu’une goutte d’eau se précipitait sur le tissu boueux qui la recouvrait. Une seconde tomba, puis une troisième. Bientôt, l’averse prit place, laissant le cavalier aux cheveux gris et mi-longs échapper un blasphème.


— J’ignore ce que j’ai fait aux dieux, mais ils ont vraiment décidé de me pourrir la journée, jura-t-il.


— Avec ta vue légendaire, je me demande pourquoi tu n’as pas encore décoché une flèche vers les cieux, l’Aigle, répondit ironiquement un second cavalier.


— Le problème, Moreys, c’est qu’ils ne semblent pas être en haut, répliqua l’Aigle. J’ai beau scruter les nuages, il n’y a que du vide.


Moreys eut un léger sourire devant les mots de l’Aigle.


Le second cavalier avait une cinquantaine d’années et, malgré son âge plus avancé, faisait plus jeune que son camarade équestre. La raison venait sûrement de sa longue barbe rousse et de ses cheveux bruns qui n’affichaient aucun poil grisaillant. Ou peut-être de son visage plus rond qui gardait sa peau tendue.


— Trouvons un abri, Moreys. J’ai bien peur que la pluie ne nous laisse aucun répit, cette nuit.


— Soit, il doit bien y avoir une ferme ou une auberge sur cette route. Mais dès demain, nous repartons pour Hélios, J’aimerais que notre retour à Astron se fasse rapidement.


— J’ignorais que tu étais si pressé de revoir Jor. Cette femme te conduira à la folie, l’ami.


— Cette dame nous mène tous à la folie, j’y ai juste succombé plus vite que toi.


L’aigle ricana devant la remarque de son frère d’armes. Au détour d’un sentier, alors que la pluie redoublait d’intensité, le toit d’un gîte apparut entre les arbres défeuillés de l’automne. Les deux hommes attachèrent les chevaux à un tronc, à quelques mètres de l’habitation, et se dirigèrent vers l’entrée. Les quelques coups contre le bois de chêne le firent s’ouvrir pour dévoiler un paysan et sa famille. Une femme, deux filles et un garçon, que le duo de voyageurs avait interrompus en plein souper.


— Excusez-nous de vous déranger, lâcha l’Aigle en s’adressant au mari qui avait ouvert la porte. Mon ami et moi cherchons à nous abriter de la pluie, cette nuit. Pourrions-nous avoir une chambre ? Nous avons de quoi payer.


Ce disant, il tendit deux pièces d’argent au paysan. L’homme prit la monnaie et les laissa entrer. Le lieu était modeste, une pièce de vie au-dessus de laquelle, deux chambres se trouvaient, en mezzanine.


— Je n’ai pas grand-chose à vous offrir, expliqua le fermier. Un ragoût bien chaud vous conviendra sûrement, Messires.


— C’est parfait ! s’extasia Moreys en s’avançant vers la table de la salle à manger.


Les enfants du gueux scrutèrent les deux étrangers tandis qu’ils prenaient place autour du vieux bois. L’aigle détacha la ceinture qui maintenait son arc d’orme blanc dans son dos, ainsi que son carquois plein, pour le poser contre le banc où il s’assit. Moreys fit de même avec son épée à la garde noire, au bout de laquelle un cerf était sculpté dans le pommeau gris.


— Vous êtes des chevaliers ? demanda le fils du paysan.


Le jeune aux cheveux blonds ne devait pas avoir plus de sept ans. Il se fit assez vite réprimander par sa mère.


— Algor, ne dérange pas nos invités, dit-elle.


L’Aigle ricana gentiment devant la question de l’enfant.


— Ça fait bien longtemps qu’on ne m’a pas nommé chevalier. Pourquoi crois-tu que j’en sois un ?


— Vous avez un cerf sculpté dans le bois de votre arc, répondit Algor. C’est le blason de Frey, n’est-ce pas ?


— Tu en sais des choses, pour ton âge, rigola Moreys. Que sais-tu d’autre ?


— J’ai entendu des histoires sur les chevaliers de Frey. On dit que l’un d’eux a tué la Faucheuse, qu’il l’a abattue d’une seule flèche.


— Si tu veux être au fait, j’ai eu besoin de deux flèches, expliqua l’Aigle. La Faucheuse était coriace.


— Vous êtes l’Aigle ? reprit gaiement le garçon. C’est vrai que la Faucheuse était une bête mi-homme, mi-loup ? Et qu’elle tuait ses victimes avec une faux noire.


— Algor, ça suffit ! ordonna l’une des adolescentes. Ce ne sont que des histoires. La Faucheuse est un mythe.


Moreys jeta un regard sévère à la fillette qui avait coupé le jeune garçon dans son élan. Elle était assise près de sa mère et de sa sœur, de longs cheveux blonds descendaient jusqu’à ses épaules. Une quinzaine d’années tout au plus. L’aînée de sa sœurette de dix ans et de son frère.


— Toute légende est une histoire oubliée, la sermonna-t-il. Le passé n’est qu’une leçon, et le présent, sa mise en pratique.


— Laisse donc cette fille tranquille avec tes enseignements, Moreys, lâcha son compagnon d’armes. Tes élucubrations n’ont jamais intéressé que toi.


L’Archer se servit une pinte de cervoise chaude que leur hôte leur avait apportée. Reposant la chope, il prit le ragoût qu’on lui tendait gentiment.


La main tremblante du paysan attira sa vigilance. L’homme lui offrait le pot en bois sans lui adresser la moindre attention. Il posa le bol tiède sur la table, scrutant les gueux.


La femme et l’aînée gardaient les mirettes baissées, le regard étrangement apeuré. Le garçon le contemplait, lui et son arc, d’yeux émerveillés. Le père, quant à lui, affichait un étonnant comportement, observant à la fois sa famille assise à table et un coin sombre de la pièce. D’un signe, L’Aigle attira silencieusement l’attention de Moreys sur une paire de bottes trempées près de la cheminée. Des guenilles bien trop raffinées pour un foyer aussi pauvre.


— Vous devez recevoir beaucoup de visites, sur une route autant fréquentée ? demanda Moreys en mettant calmement la main sur la garde de son épée.


L’Aigle descendit lentement sa paume sur le bois de son arc, devant le visage de la femme, apeurée de son geste.


— J’ai pu compter sept couverts, en plus des nôtres, sur la table, reprit Moreys. Vous avez deux enfants qui vagabondent encore, par ce temps ?


Le mari s’était arrêté au milieu de la pièce en apportant le second bol de ragoût. Ses mains tremblantes manquèrent de faire tomber la pitance.


Moreys se leva pour se mettre face au coin sombre dans la cuisine, sortant sa lame de son fourreau d’un geste rapide.


— Qui que vous soyez, dit-il, je vous conseille vivement de vous montrer, si vous tenez à la vie.


L’ombre d’une épée se fit voir, fendant vers Moreys qui la para sans difficulté et qui en troua le propriétaire. Une seconde silhouette fissura l’obscurité, se précipitant vers le chevalier. Dans le sillage de l’air, une flèche se fixa dans la main qui maintenait l’arme agressive et vint faire tomber sa cible sur le dos. L’homme hurlait de douleur devant sa peau transpercée. Il allait se saisir d’une dague à sa ceinture, lorsque la pointe de l’acier de Moreys sur son cou l’en dissuada.


— J’éviterais, si j’étais toi, lâcha le mercenaire. Qui es-tu ?


L’inconnu demeurait silencieux, la main sur sa lame encore dans son fourreau. Une flèche vint se planter dans son épaule. L’Aigle se mit aux côtés de son frère d’armes, un nouveau projectile déjà encoché sur le fil de son arc.


— La prochaine est pour tes couilles, dit-il. Mon ami t’a posé une question. Réponds !


L’inconnu ricana hystériquement.


— Vous avez une dette à payer, ne l’oubliez jamais, lâcha-t-il entre deux rictus. Notre maître vous avait prévenus. Seul le sang peut racheter le sang.


Moreys planta son épée dans le sol en bois et, se saisissant de la lame de l’homme, prit l’assassin par le col en plongeant ses yeux dans les siens.


— Tu expliqueras au Rouge qu’il te rejoindra bientôt dans le Néant. Et si, dans le sang, il arrive à voir ton visage, dis-lui que mon regard sera la dernière chose qu’il contemplera en ce bas monde avant qu’il ne brûle dans les flammes éternelles.


D’un geste rapide la dague trancha la gorge du tueur qui se laissa tomber dans quelques sursauts nerveux sur le plancher déjà rougeoyant de la ferme.


— Putains de Fervents ! lâcha l’Aigle en détendant son arc. Ces fils de putes vont nous faire chier encore longtemps ?


— On en aura bientôt fini avec ça, tu le sais, répondit Moreys en fouillant le cadavre. Dès qu’on aura achevé la mission que Gart veut nous confier, nous nous occuperons de ces fanatiques.


Il s’empara d’une bourse emplie de quelques pièces et la jeta au paysan qui s’était reclus dans un coin de la salle avec son entourage.


— Pour le dérangement. Est-ce que vous avez une pelle ?


— Oui… De… Dehors, bégaya le fermier en attrapant la prime au vol. J’ignorais leurs intentions. Ils avaient menacé de nous tuer, moi et ma famille.


— Ils menacent de tuer tout le monde, répliqua l’Aigle en se saisissant du premier corps sur son épaule. Ce sont des membres d’une secte vouée à la vengeance.


La pluie ne s’était pas calmée, au-dehors, et l’homme chargé pesta en sentant les gouttes intenses mouiller ses vêtements.


— Même morts, ils continuent à nous faire chier, ces fils de chienne.


Il se saisit de la pelle posée à flanc de la maison et se dirigea quelques mètres au nord. Le corps de l’agresseur resta plusieurs minutes sur le sol boueux pendant que le chevalier s’affairait à creuser une tombe. Il poussa le cadavre de l’homme dedans, tandis que son camarade traînait la seconde dépouille jusqu’à lui.


— J’ai fait le mien, dit-il d’une voix fatiguée.


Il plaqua la pelle contre le torse de son ami, le laissant forer le second trou pendant qu’il retournait à l’abri.


Le feu de l’antre était chaleureux pour ses vêtements trempés. Déboutonnant sa veste grise et sa chemise qui avait été blanche un jour, il les enleva pour les poser près des flammes, dévoilant son envers musclé à la famille qui observait, silencieuse.


— Maman, pourquoi il a toutes ces cicatrices, le monsieur ? demanda le garçon.


Dans le dos humide de l’Aigle, les traces nettes de longs stigmates se dessinaient. La mère eut le soin de réprimander son enfant sur sa question incongrue. Cela arracha un léger sourire à l’Aigle qui ne détacha pas son regard du feu.


— Le passé est une leçon, murmura l’aînée sans s’attendre à une réponse.


— Le passé n’est rien de plus qu’une merde, répliqua calmement l’Archer en faisant pivoter délicatement sa tête vers la famille. Et le présent en est une encore plus grosse.


— Je croyais que mes sermons n’étaient pas les bienvenus, lança Moreys en fermant la porte et en s’approchant de l’âtre chaleureux à son tour.


— Parce que tes homélies sont fausses, voilà pourquoi, ricana l’Aigle. Il est grand temps que nous arrivions à Hélios. Tu pourras sûrement trouver une putain à qui raconter tes sornettes et arrêter de me casser les oreilles.


L’Aigle laissa ses affaires près du feu. Prenant uniquement son arc avec lui, il gravit les quelques marches qui le séparaient d’un lit bien mérité.


— Peut-être que tu n’écoutes pas correctement, mon ami, répliqua Moreys.


— Ou peut-être que tu parles trop, vieillard.


Les mouvements de pas à l’étage se firent bientôt discrets.


— On ne croirait pas, comme ça, dit Moreys en se retournant vers la fratrie qui s’était rassise à table, mais il a un grand cœur. J’ignore où il l’a enterré, mais il y a beaucoup de place dedans.


La remarque parut faire légèrement sourire la famille, bien que Moreys ne s’en souciât guère. Il attrapa son épée et s’en alla rejoindre le sommeil à son tour. Il ne laissa comme empreinte de son passage qu’une tache rougeâtre sur le plancher de l’habitation.
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Au centre de la ville de Frey, sous le palais royal et ses jardins, un complexe funéraire se trouvait creusé dans la roche, invisible aux non-initiés. Il s’étendait à travers de nombreux tunnels, sombres et effrayants. Certains débouchaient sur de larges nefs où seule la lueur des torches permettait de fendre l’obscurité environnante.


Ici reposaient les grands d’Elmer, à l’abri dans leurs sarcophages de pierre, immunisés de tout bouleversement que le monde du dessus avait à offrir. Les différentes chambres funéraires aboutissaient toutes sur ce qui s’apparentait davantage à une salle du trône qu’à un cimetière.


Ici, les torches s’effaçaient devant d’immenses bassines emplies d’huile, d’où le feu s’échappait sans arrêt. Leurs fumées s’envolaient pour se disperser par-delà la roche, à travers des cheminées noires conçues à cet effet.


Les voûtes de granits et les peintures anciennes qui s’y trouvaient témoignaient de la finesse et du talent de l’époque où l’endroit fut construit. On y retrouvait dessinée l’histoire de l’Homme depuis les temps où ce dernier avait compris l’importance de se souvenir. C’était sous le pan du plafond qui illustrait la création du monde par Melkiel et les Cinq Enfants que le Roi Kalios Degon se tenait, vêtu d’une armure de cérémonie au blanc des plus parfaits. Accrochée à son plastron, une longue traîne de velours pendait dans son dos, finissant sur le sol où, déjà, la poussière manifestait son autorité sur le tissu précieux. Il levait le verre qu’il gardait dans sa main droite, buvant avidement le vin rouge qu’elle contenait. Face à lui, un sarcophage et, dans la petite cavité qui le retenait, un nom peint en lettres dorées : Tyron Belennis. Tous, dans la lignée royale, connaissaient ce nom. Beaucoup s’en souviendraient sûrement encore dans les futures générations. Sur le cercueil lui-même, aucune inscription ne venait entacher le blanc du marbre. Dernière volonté de Tyron Belennis qui refusa qu’on l’honore après son trépas.


Kalios scrutait la pierre immaculée, ne prêtant pas attention à l’ombre qui masqua temporairement la lueur des flammes sur sa figure.


— Mon mari s’enivre devant un mort en ce jour glorieux ? lâcha la Reine.


Joan Degon était l’épouse légitime de Kalios Degon depuis ses quinze ans, et désormais la mère de Stanis Degon, héritier du nouveau monarque. Âgée de vingt-neuf années, la beauté la transcendait à travers de longs cheveux blonds, magnifiquement brossés, et un visage fin. Elle venait de mettre au monde quelques jours plus tôt, mais son corps semblait immunisé contre les séquelles physiques de l’après-grossesse. La robe de satin qu’elle portait se traînait sur le sol et n’offrait aux yeux qu’une généreuse poitrine et un buste d’une souplesse remarquable pour son état de santé.


— Je ne m’enivre pas, répliqua Kalios en reprenant une gorgée de vin. Je me prépare à affronter le discours ennuyeux de ce satané Grand Prêtre.


— Sir Gorm serait ravi d’apprendre que tu aimes tant ses enseignements.


— Sir Gorm peut bien penser ce qu’il veut. L’unique raison de sa présence aujourd’hui est qu’il me faut sa bénédiction pour accéder à la couronne. Lui et ses disciples peuvent retourner pourrir dans leur temple quand je serai enfin intronisé.


— Ne dénigre pas son pouvoir. Il maintient le peuple dans sa bonne volonté. Le royaume ne serait pas en paix, si on lui ôtait la seule chose à laquelle il croit.


— Je vais sourire devant la population, ne t’en fais pas, pesta doucement Kalios. Abandonnons à ces moutons le droit de suivre leur berger, tant que je peux les diriger en aboyant assez fort.


— C’est l’heure de remonter, répondit Joan en attrapant le gobelet avant que son époux n’ait pu y replonger ses lèvres assoiffées.


— Tu comptes me laisser me dessécher tout le temps de la cérémonie ?


— Lorsque tout sera fini, tu seras Roi de Frey, à ce moment, tu pourras te noyer dans une barrique de vin si cela te chante, peu m’importe.


Kalios agrippa sa femme par le poignet, serrant fortement le membre de Joan qui afficha une grimace de douleur.


— Fais attention à tes mots, femme ! N’oublie jamais que sans moi, tu ne serais plus là. Mon frère avait prévu de te décapiter quelques heures à peine avant que je ne le poignarde. Si tu n’étais pas aussi bonne au lit, ton insolence t’aurait sûrement déjà fait trépasser.


Ce disant, il récupéra le gobelet de bronze dans la main de son épouse et relâcha finalement son étreinte.


— Ne tardez pas trop à vous montrer, répliqua la Reine en détournant les talons. Sir Gorm n’est pas connu pour sa patience.


Elle disparut dans la pénombre, laissant le bruit de ses pas résonner à travers les tunnels du mausolée. Kalios reprit une gorgée de vin avant de jeter son godet sur la pierre blanche de la tombe de Tyron.


— Nous verrons si les grands se souviendront de toi après que j’aurai inscrit mon nom dans l’Histoire, ragea-t-il pour lui-même en s’en allant à son tour.


Au-dehors, les cloches sonnaient le couronnement imminent. La populace de la cité s’était rassemblée, toute entière, aux portes du palais, lourdement gardées.


Nul n’était autorisé à pénétrer dans l’enceinte royale, exception faite de la bourgeoisie qui attendait déjà à l’intérieur du bâtiment. La salle du trône s’était embellie de somptueuses couleurs. Les colonnes qui soutenaient l’immense coupole de granit affichaient les épopées de la maison Belennis depuis son accession à la souveraineté. Une considérable rosace se trouvait derrière le siège d’ébène. Le soleil y frappait, baignant le trône de bois d’une lumière naturelle. Les bourgeois et bourgeoises attendaient l’arrivée du nouveau monarque avec impatience. La foule était divisée en deux groupes, laissant les gardes royaux former une haie, menant de l’entrée de la pièce au trône.


Les portes s’ouvrirent finalement et le souverain s’engouffra dans le chemin qu’on lui traçait. Il marchait d’un pas calme, essayant de masquer les effets du vin, sans doute.


Nul murmure à ce sujet ne se fit entendre. Le silence s’était fait, à l’exception des cloches qui perçaient la roche de leurs sons puissants.
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Eux aussi se firent de plus en plus faibles. Le temps que Kalios arrive au pied de son destin, leur tintement avait complètement disparu. Il était au bas des trois marches qui le séparaient de la royauté. À ses côtés, Joan Degon. Un vieillard aux cheveux pâles attendait au sommet, mais Kalios ne fit pas l’affront de le rejoindre. C’était Gorm, le Grand Prêtre de l’Ordre de Melkiel. Il tenait dans ses mains la couronne d’or blanc incrustée des plus beaux joyaux du monde.


La couronne du royaume de Frey. L’ornement demeurait inchangé depuis Eziel le Protecteur. L’Immortel, Seigneur des Vendis et des Hommes, aurait, selon la légende, forgé la couronne de ses mains.


L’histoire voulait que l’or blanc provienne des mines d’Elom, une ancienne cité des Nains, se trouvant au cœur des Monts Blancs au nord. Les Nains auraient fait cadeau de l’or blanc à Eziel pour prouver leur attachement à son règne.


Quiconque endossait légitimement cette couronne devenait l’individu le plus puissant du monde. Kalios se le répétait sans cesse alors que son regard était absorbé par le métal précieux. Gorm, lui, n’y prêtait pas particulièrement attention et, faisant se mouvoir la tunique de soie qu’il portait comme unique vêtement, il descendit la première marche, dévoilant ses sandales de cuir brun sur la pierre grise. Kalios mit un genou à terre avant qu’il n’avance plus, puis attendit que la cérémonie se déroule selon l’usage. Lorsque Gorm fut sur la dernière marche, il souleva la couronne par-delà la coiffe du successeur et prit la parole.


— Que me soient témoins Melkiel le créateur et les Cinq, dit-il d’une voix qui résonna dans les colonnes et les voûtes. Que moi Gorm, Fils d’Elmer, je consacre en ce jour Kalios Degon, afin qu’il règne parmi les Hommes comme le digne héritier de Tyron Belennis. Par cette couronne, je te nomme seigneur de Frey, Protecteur de l’Ordre Sacré et Roi des Hommes. Tel Tyron Belennis fut intronisé voilà sept cent vingt-huit années, tu deviens désormais parole des Hommes auprès des dieux sur cette terre, et tes enfants à leur tour. Qu’à jamais l’Ordre reste entier. Tolmes Naas Kalmis.


Les derniers mots du Grand Prêtre faisaient partie d’un langage si ancien qu’il avait été oublié des hommes. Nul, à l’exception de Gorm et de ses disciples les plus proches, ne l’utilisait.


Mais cela importait peu à Kalios. Il sentit le poids de l’or sur sa tête et attendit encore une courte seconde avant de se relever.


Invitant sa femme à lui tenir la main, ils gravirent les marches pour se retourner vers l’auditoire qui s’était incliné en totalité.


Il s’assit le premier, suivi de Joan qui prit place sur un trône plus petit, à la droite de son époux. Garon Tecker se plaça à l’arrière du bois d’ébène, à la suite du couple, et se courba lui aussi, jusqu’à ce que son seigneur se soit établi, moment où il se releva, accompagné une seconde plus tard de la foule.


— Longue vie au Roi Kalios Degon ! hurla-t-il


— Longue vie au Roi Kalios Degon ! reprirent en chœur les gens rassemblés là.


Ainsi débuta le règne de Kalios Degon, fils de Harold Degon, sous les clameurs du peuple. Le Roi, bien qu’il sourît, scruta la sortie de la pièce, attendant de pouvoir enfin passer aux choses sérieuses. La couronne sur sa tête ne laissait plus aucune limite à son pouvoir.


— Tous ces lèche-culs m’acclament, mais je vois dans leurs yeux la peur, murmura-t-il à sa femme. J’imagine que c’est ça, être devenu un dieu.


— Le monde est ce que tu en feras, désormais, répondit-elle. Il sera tel que tu voudras le léguer à notre fils.


— Crois-moi, je lui transmettrai bien plus qu’un royaume, je lui laisserai une dynastie et un empire.


Les applaudissements se firent entendre tandis que le monarque se relevait. Ils se dirigèrent vers la salle où le banquet les attendait.
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Au sud de Frey, entouré de barrières d’écueils, l’archipel de Minos se faisait doucement réveiller par le soleil levant. Formé par dix-sept îles, l’ensemble de terres comportait une île principale, Minos, située en son centre, bordée des seize atolls qui constituaient une digue naturelle autour d’elle, ne laissant que la mer d’Almar pénétrer jusqu’à elle. L’accès à Minos était contrôlé depuis les avant-postes qui en assuraient l’intégrité. Mine d’or, elle était le bien le plus précieux de tout souverain. L’île offrait une alternative à la mort sur le continent. Et cela donnait aussi aux seigneurs un moyen légal de se débarrasser de tout ennemi. Personne n’avait jamais réussi à s’échapper de cette prison. Les quelques uns qui s’y risquaient se retrouvaient le dos criblé de flèches ou les poumons emplis d’eau salée. Le pénitencier était parfait et les sires le savaient.


Voleurs, bandits des grands chemins, assassins ou adversaires politiques, toute raison était bonne pour finir sa vie à Minos. Au fil des générations, c’était une véritable société qui s’était formée sur l’île principale, menée par des criminels endurcis et leur famille, dépendants eux-mêmes des gardes dont le travail consistait à les surveiller des atolls alentours. Nombre de gens avaient vu le jour dans les mines. Fils et filles de condamnés, ils n’avaient jamais connu autre existence que celle dont les actes de leurs parents leur avaient fait hériter.


C’était le cas de Halden. Un jeune homme de vingt années aux cheveux noirs et aux yeux bruns. Il avait débarqué sur l’île, encore dans le ventre de sa mère. Cette dernière, décédée en couche, ne lui avait laissé qu’une vie de misère. Lui qui ne connaissait que l’obscurité des mines et le contact de la roche s’y était vite acclimaté. Recueilli par les esclaves, il avait progressé dans la chaleur des veines aurifères. Son intelligence, guidée par sa curiosité, avait fait de lui l’un des meilleurs mineurs de son temps. Dès l’âge de sept ans, il savait manier le pic, endurcissant son corps, musclé par nature. Nul doute que les femmes prisonnières accouraient pour le séduire, mais son cœur était pris par Jasmine, une fille de son âge avec laquelle il avait grandi. Les deux êtres s’étaient trouvés et nul n’osait remettre en question leur idylle. Halden, attiré vers l’or, se retrouvait comblé par les cheveux dorés de sa bien-aimée. Il appréciait à répéter qu’elle était son joyau le plus précieux.


Le son des cloches du bagne résonna à travers les galeries sombres et brûlantes. Halden suivit la masse qui s’orientait vers l’extérieur. Le jour du ravitaillement était un moment sacré pour tous, car la terre stérile de leur maison ne leur permettait pas l’agriculture. Le rituel restait inchangé depuis les débuts de Minos. Les condamnés se dirigeaient vers la plage artificielle qu’ils avaient contribuée à créer en extrayant les roches du terrain.


Là, ils attendaient. Un navire de la garde Royale se trouvait à quelques centaines de mètres de la côte, laissant dériver une chaloupe jusqu’à ce qu’elle atteigne le sol. Les prisonniers s’affairaient à la remplir du métal précieux qu’ils avaient récolté dans la semaine. Lorsque c’était fait, une seconde barque était conduite, avec à son bord assez de nourriture et d’eau pour subvenir à leurs besoins. Halden se précipita donc, comme tout homme valide, attrapant un seau vide au passage. La lumière du soleil lui donna une irritation au niveau de la rétine, mais cela lui importa peu. Il scruta le rivage, apercevant le navire qui se trouvait au large. La réserve d’or où ils stockaient leur récolte était un simple cabanon sans aucune sécurité. L’île ne tirait aucun intérêt à voler le trésor, bien consciente que le métal ne leur permettait pas de survivre. Halden commença à remplir son seau vide. Un de ses camarades d’infortune attira son attention sur le drôle de manège qui se passait en mer. Une vingtaine d’embarcations avaient été mises à flots et, à leur bord, des soldats avaient pris place.


— Ils viennent sur l’île ? demanda Halden, intrigué d’une telle manœuvre. Ils ont déjà fait ça, avant ?


— Pas que je me souvienne, répondit Harry, un vieillard d’une soixantaine d’années.


Halden savait que Harry se trouvait sur Minos bien avant sa naissance, il était l’un des mineurs qui l’avaient élevé. De tous, c’était le seul que Halden considérait comme un véritable père d’adoption.


— Tu crois qu’ils veulent quoi ?


— Je n’en sais rien, Halden, mais je doute qu’ils souhaitent juste nous rendre visite. Personne ne serait assez fou pour débarquer ici de son plein gré.


— Nous verrons bien, dans ce cas, lâcha Halden en s’en allant vers la plage, son seau enfin plein.


— Sois prudent, fils, le somma Harry en le retenant par le bras. Ces hommes ne sont pas comme nous, ils ne se soucient guère du mal qu’ils peuvent nous faire. Tu ignores beaucoup de choses sur le monde en dehors de cette île. Ne fais rien d’irréfléchi.


Halden acquiesça avant que l’étreinte de son père adoptif ne se relâche. Il se rendit vers l’endroit où les chaloupes allaient débarquer. Les prisonniers les plus rapides s’y trouvaient déjà, attendant de savoir ce que cette manœuvre de l’ennemi signifiait.


La première coquille se fixa dans la roche et le sable de la plage. Un individu mit pied à terre le premier. Son armure aux couleurs de la garde royale resplendissait au soleil et la cape de velours violette qu’il arborait fièrement dans son dos ne le gênait pas pour marcher. Une dizaine de soldats débarquèrent à sa suite, parés de lances pour la plupart, et gardant la main sur leurs épées pour les autres.


Les esquifs s’amarrèrent, déchargeant chacune une dizaine de guerriers lourdement munis. Lorsque tous furent répartis sur deux lignes, on pouvait distinguer près de deux cents hommes qui n’attendaient qu’un ordre pour se battre. Halden scrutait la personne qui avait accosté la première, sachant pertinemment qu’il s’agissait de leur leader.


L’individu était âgé d’environ quarante années, et ses longs cheveux bruns, qui s’envolaient sous la brise marine, frappaient son visage large et marqué de rides de fatigue. Un détail bouleversa Halden, c’était l’œil droit de l’étranger, totalement blanc, la cicatrice d’un ancien combat sans doute, car on devinait une fine trace de coupure qui perçait sa paupière.


— Je suis le commandant Trevor Eregor, lança l’homme d’une voix forte. J’ai été mandaté pour remplacer mon prédécesseur, Sir Ethan Eregor, qui nous a quittés le mois dernier des suites d’une fièvre. Mon frère a dirigé cet endroit sans faillir. Je compte en faire de même.


Le discours n’émut personne parmi les rangs des prisonniers qui restèrent impassibles.


— J’imagine que personne ici n’en a rien à foutre de cette information, n’est-ce pas ?


À nouveau, le silence dans l’assemblée, si profond qu’il en aurait fait frissonner certains peureux.


Trevor fit quelques pas à droite, puis à gauche, en continuant son monologue.


— Il a été porté à mon attention que les quotas de départ d’extraction ont tendance à ne pas être respectés depuis plusieurs mois. Je pressens que vous disposez d’une raison valable à cela ?


Les regards des détenus se concertèrent rapidement, mais personne n’osa prendre la parole. Trevor fouillait les têtes fatiguées qu’il avait face à lui et finit par en désigner un. Il s’agissait d’un adolescent d’à peine quinze ans qui voyait son visage marqué de taches de rousseur.


— Toi, le garçon ! Explique-moi pourquoi les quotas ne sont pas respectés ?


Le gamin, prénommé George par ses pairs sur l’île, scruta les traits des siens, y cherchant un avis, mais il n’apercevait que des yeux le fixant. Il prit la parole, espérant que sa réponse serait la bonne, la voix bégayante.


— Il… doit… y avoir moins d’or, je pense, lâcha-t-il d’un ton innocent.


La remarque fit sourire le commandant qui se prit à rire nerveusement en tournant dans le sable. Il se posta face à George, un large rictus sur ses lèvres, et ses mains sous sa cape de velours dans son dos.


L’attaque fut rapide et déconcertante. Le visage avenant de Trevor avait laissé place à une colère certaine.


Georges s’écroula devant ses camarades, tandis que Trevor sortait le poignard ensanglanté de sa poitrine encore chaude.


Un élan de colère prit les mineurs qui avancèrent de quelques pas face à l’acte cruel de leur geôlier. Les lances pointées dans leur direction et les épées tirées des fourreaux les firent vite changer d’avis. L’indignation se transforma en un regard empli de haine à l’encontre du commandant Trevor. Ce dernier scrutait les rangs des prisonniers et hurla d’une voix forte.


— Votre camarade ici pensait que le manque d’or était une raison acceptable pour justifier les entorses à vos devoirs ! Je ne crois pas que cela suffise, pourtant ! Alors, qui peut m’expliquer pourquoi je n’ai pas la ressource que vous devez me livrer en quantité voulue ? Toi, parle !


Trevor s’était arrêté face à Halden qui le fixait droit dans les yeux. Le jeune orphelin sentait la rage culminer en lui et il rêvait de briser le cou de ce vantard, meurtrier de surcroît. Sa raison reprit bien vite le dessus, car il se savait condamné, si la réponse ne plaisait pas à leur bourreau.


— J’imagine que nous ne travaillons pas assez, lâcha-t-il, d’une voix qui ne décolérait pourtant pas malgré son esprit sage.


Le visage de Trevor émit un léger sourire avant que sa main ne tapotât l’épaule de Halden brièvement et qu’il ne fît quelques pas en arrière.


— Voilà une réponse honnête ! Vous tous avez été largués ici pour y œuvrer, que cela vous plaise ou non ! Voyez notre pauvre ami qui se croyait en repos ! J’ai bien l’intention d’avoir mon quota d’or, comme prévu, chaque semaine, et vous, bande de chiens, allez me le fournir ! Je ne suis pas Sir Ethan qui se satisfaisait de ce qu’il recevait et qui ne mettait jamais les pieds sur votre île ! Cette terre est mienne, ainsi que vos misérables vies ! Croyez-moi quand je vous promets que vous allez en chier ! Parce que c’est le putain de but de cette île !! Tant que je n’aurai pas mon quota d’or chaque semaine, je reviendrai ! Je commencerai par prendre vos enfants, puis ce sera vos femmes, et si cela n’est pas assez pour vous motiver, je couperai vos couilles pour vous les faire bouffer et vous étouffer avec ! Est-ce que je me suis bien fait comprendre ?


Un court moment de silence suivit le discours enflammé du commandant, qui n’attendait sûrement aucune réponse, car il reprit la parole.


— Remplissez la chaloupe, et magnez-vous, votre île pue la pisse !


Les mineurs s’exécutèrent sans broncher, scrutant le corps de George alors qu’ils allaient à tour de rôle vider leurs seaux. Quand tout fut chargé, les hommes rembarquèrent sur les canots. Ils s’éloignèrent vers le navire, laissant les prisonniers seuls avec leur colère et leur tristesse.


Le cadavre de Georges trouva le chemin de la terre avant que le soleil ne se couche, et les discussions se firent nombreuses autour du feu, ce soir-là.


— Nous devrions pendre ces chiens par les pieds et les égorger lentement pour ce qu’ils nous font subir ! cria l’un des mineurs les plus forts.


— Et comment comptes-tu nourrir ta fille et ta femme ? demanda Halden en s’immisçant. Nous savons tous que, sans le ravitaillement, nous serons morts de faim en quelques semaines.


— Parle pour toi, lâcha un second. J’ai assez de provisions pour tenir des mois.


— Et quand les autres seront au bord des ténèbres, tu crois qu’ils hésiteront à te tuer pour manger ? Comment comptes-tu te défendre ? Tu veux peut-être tenter de les raisonner ?


— Alors que devons-nous faire, selon toi ? Les laisser assassiner nos familles parce que la mine s’épuise ?


— Il reste une partie du gisement que nous n’avons pas explorée, le secteur nord. Je propose de commencer par là, et peut-être que nous aurons la chance de tomber sur une nouvelle veine.


La mention du secteur nord en fit reculer certains de quelques pas.


— Tu sais bien qu’on ne peut pas creuser là ! l’interpella Paz, le frère jumeau de Jasmine, un mineur de son âge aux cheveux blonds. Le plafond est trop instable pour y tenter une percée. Les enrochements sont fissurés de toute part. Nous risquons d’y terminer enterrés vivants.


— Qu’as-tu à perdre, Paz ? expliqua Halden. Nous allons mourir si nous ne faisons rien. J’ai l’intuition que nous pourrions y trouver assez d’or pour contenter nos geôliers encore un temps. Si nous devons finir sous des tonnes de cailloux, au moins, nous n’aurons pas à voir nos familles se faire exterminer sous nos yeux.


Le raisonnement de Halden ne parut pas plaire à tous. Nombreux étaient ceux dont la colère habitait le cœur, en cette soirée. Mais plus nombreux étaient ceux qui désiraient vivre. La décision fut prise de creuser le secteur nord dès le lendemain.


Le feu s’étouffa peu de temps après, en l’absence des ouvriers qui rejoignirent leurs proches. Tous espéraient intimement qu’il ne s’agissait pas de l’ultime fois qu’ils pourraient en profiter.


Au loin, sur l’île de Jeyros, le commandant Trevor fixa les plages de Minos jusqu’à ce que les lueurs du feu s’éteignissent et, sur son visage, un sourire se dessina.
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Les portes s’ouvrirent devant le Roi Kalios pour le laisser pénétrer dans la chambre du conseil. Il ne prêta pas attention aux courbures des gens présents et alla s’installer autour de l’imposante table ronde qui occupait le centre de la pièce. Cette dernière avait des allures de bibliothèque, si l’on en jugeait par les nombreux recueils entreposés sur les étagères au mur. Un petit balcon, dont l’entrée en arcade, autorisant la lueur du soleil à pénétrer, apportait une brise glaciale. Un rappel de l’hiver approchant. Kalios s’assit sur le siège qui lui était réservé, et les gens présents en firent de même. Toutes les maisons les plus puissantes du royaume étaient représentées ici. Malgré l’apparence d’égalité évoquée, il n’en demeurait pas moins que le Roi de Frey, seul, disposait de tout pouvoir de décision.


— Ser Estrosy, commença Kalios. Quelle est la situation financière actuelle ?


Estrosy Larm était le cousin par alliance de Sir Varyon, seigneur d’Hélios, et avait vite trouvé sa place parmi les grands de ce monde, se révélant un fin mathématicien et un excellent comptable. Il prit la parole dans sa tunique aux couleurs orientales dont les manches laissaient ressortir de minces fils d’or entretissés. L’homme n’était plus de toute jeunesse, du haut de ses soixante ans, et cela se ressentait dans ses rides creusées, ainsi que dans ses longs cheveux blancs et son allure presque squelettique par moment.


— Je vois que nous avons dépensé beaucoup pour le banquet de couronnement, Votre Majesté, dit-il d’une voix enrouée. Mais Sir Trevor est arrivé à Minos voilà deux jours, j’en ai eu confirmation par un message. S’il est bien à la hauteur de sa réputation je ne doute pas que nos revenus s’envolent très prochainement.


— Messire Thomas, poursuivit le Roi, avons-nous des nouvelles de nos invités ?


Ser Thomas Malone, neveu de Sir Henry Malone, avait au plus une trentaine d’années. Ce qui ne l’empêchait pas d’avoir développé un réseau impressionnant d’alliés parmi les seigneurs de Frey. Il arborait une barbe noire et des cheveux de la même couleur, élégamment taillés. Son allure impeccable, son corps fin et musclé, attiraient souvent la convoitise des femmes de toutes les contrées.


— J’ai reçu une réponse positive de Dame Joriel, de Sir Malone, ainsi que de Sir Varyon sur leur présence au baptême de votre héritier. Sir Dom, en revanche, s’excuse pour sa défaillance, mais il vient de perdre l’un de ses enfants dans l’effondrement d’une carrière, épisode tragique qui, je pense, explique son besoin de recueillement. Quant à Sir Hergon, j’ignore encore si sa personne se donnera la peine de se présenter, mais vous connaissez les seigneurs de Lom, têtus et pas vraiment chalands. Je doute que son absence soit une véritable perte à vos yeux.


— Il ne fait nul doute que je m’abstiendrais bien de rencontrer Sir Hergon, commenta Kalios. Mais il n’en demeure pas moins un membre de ce royaume et, au même titre que tous les autres, sa réponse se devra d’être autre que le silence. Envoyez un message à la cité de Lom, précisant que son roi souhaite sa présence au château afin de célébrer l’unité de nos contrées. Insistez sur combien il m’offenserait de ne pas recevoir de justification à son absence.


— Bien, Majesté, j’en prends note, réagit Thomas.


— Quelqu’un a-t-il quelque chose à ajouter ?


Ser Grys, de la maison de Dame Joriel, s’avança dans sa tunique brune et sobre qui contenait son corps enrobé, pour s’exprimer.


— J’aimerais, si vous le permettez, Altesse, dit-il en frottant sa barbe rousse qui éloignait les esprits curieux de sa calvitie. Au vu des nombreux invités prestigieux que nous recevrons, je souhaiterais faire revenir une partie des soldats d’Erthos afin d’assurer un maximum de protection à nos hôtes. Je ne doute pas de nos capacités suffisantes dans la garde de réserve, mais le bruit court dans la rue, à propos d’une mystérieuse organisation qui se fait appeler les Trois Cercles. J’enquête encore pour en savoir plus, mais je crains vos convives ne soient une occasion trop tentante à saisir, quel que soit leur plan final.


— Erthos a longtemps échappé à notre contrôle et les pirates qui gouvernaient le delta d’Îlm n’attendent que cela, répondit Kalios. Nos navires marchands ont assez fait les frais de ces bandits des mers, il n’est pas question de leur laisser une chance de reprendre ce passage capital. Rappelez plutôt les gardes de Minos. Cédez au commandant Trevor trois cents hommes. Ils suffiront amplement pour protéger une île de prisonniers.


— Avez-vous pensé aux Telysiens des Îles Grises au sud de Minos ? l’interpella calmement Ser Thomas. Affaiblir à quelques centaines la défense de l’atoll qui fait notre richesse leur donnerait une opportunité de nous voler encore une fois.


— Mon père a décimé cette bande de barbares lorsqu’ils ont commencé à se diriger au sud, répliqua le monarque. Les Îles Grises sont bien la dernière menace à se profiler à l’horizon. Leur Roi mort, le gouverneur de Jelzira n’aura pas l’audace de s’en prendre à nous. Je doute même qu’il le veuille. Quand bien même il s’y risquerait. Les écueils qui bordent l’archipel leur seront fatals s’ils n’accostent pas par le nord des Îles. Nous aurons bien le temps de les voir venir, dans ce cas-là. Faites comme j’ai dit et préparez le château à recevoir nos hôtes.


Le Roi se leva, entraînant ses conseillers avec lui. Ces derniers attendirent qu’il ait quitté la salle pour se remettre à leurs affaires.


— Une fameuse institution se promènerait dans nos rues et je n’en aurais pas été informé ? demanda Ser Thomas. Doit-on redouter un soulèvement semblable à celui des Affranchis ?


— Ne soyez pas si pessimiste, Thomas, répondit Ser Grys. Les Affranchis sont depuis longtemps du passé. Toute organisation a besoin d’un leader et nous avons éradiqué cette dernière en lui tranchant le cou devant ses partisans. J’ignore encore les projets des Trois Cercles, hormis le fait qu’ils se revendiquent héritiers de la Terre. Mais n’ayez aucune inquiétude à ce sujet. Il nous suffit de trouver la tête pensante pour la faire tomber dans l’oubli, comme nous l’avons déjà fait maintes fois.


— Je mets à disposition mes relations, si d’aventure elles s’avéraient utiles pour remonter cette organisation au grand jour.


Grys eut un petit rire nerveux devant l’aide de l’homme.


— Excusez-moi de vous dire cela, Ser Thomas, mais je doute que les beaux propriétaires et les catins de Frey me soient d’une quelconque pertinence. Non que je dénigre vos compétences en termes d’alliés puissants, mais je me permets de vous donner un conseil à ce sujet. Sachez qu’il n’est pas de meilleur sympathisant que le peuple lui-même. Le plus discret des enfants volant dans la rue m’apporte plus d’informations que le plus grand des seigneurs. Comment l’expliquez-vous ?


— Vos espions sont donc partout ? ironisa Thomas devant la réponse de Grys.


— Méfiez-vous de cet homme, plaisanta Ser Estrosy, le nez encore plongé dans ses livres de charges. Il peut démarrer une rumeur d’un simple murmure et, avant que vous vous en rendiez compte, on pensera que vous avez perdu l’usage de votre pénis dans tous les bordels de la cité.


— N’était-ce donc pas une vengeance honorable, pour m’avoir traité de phacochère ? plaisanta Grys en s’éloignant vers la sortie de la salle.


Le son du rire ne s’estompa pas avant qu’il ait passé le seuil.


— J’ai dû payer chaque traînée double parce qu’elles ne voulaient pas d’un impuissant dans leur lit. Tu as failli ruiner le royaume, avec cette rumeur ! pesta Estrosy.


Grys referma la porte derrière lui, dans un nouvel éclat jovial.


X


Non loin de la salle du conseil, une jeune servante aux longs cheveux noirs et bouclés descendait les quelques escaliers qui la séparaient de la cour principale du palais.


Sa silhouette se déhanchait dans une robe sobre, ce qui n’empêchait pas son corps d’une vingtaine d’années de se dessiner parfaitement derrière le tissu. On y devinait ses flancs fermes et sa poitrine généreuse. Elle fit irruption dans la cour pavée et, passant à travers l’allée bordée de colonnes qui encadrait les bâtiments, son regard devint méfiant. Elle prit sur sa droite et emprunta un corridor pour se retrouver dans les écuries. S’assurant que personne ne la suivait d’un coup d’œil rapide, elle ouvrit une porte de bois pour déboucher sur le grenier à foin du Roi. La poussière accumulée de l’herbe séchée flottait dans les airs. Un voile gris dans la lumière du soleil qui trouvait son chemin par les soupiraux. Elle marchait dans le fourrage, encore humide par endroit, cherchant ce qu’elle était venue dénicher. On l’empoigna brusquement pour la faire tomber dans la masse jaune. La dame, d’abord surprise, eut un rire en scrutant le visage de son agresseur. Attrapant la main que l’homme lui tendait, elle le tira jusqu’à elle, le faisant se retrouver sur son corps. La paume de l’individu remonta lentement sur la jambe de la servante, soulevant sa robe jusqu’à ce qu’elle atteigne son bas ventre. Et tandis que les lèvres des deux amoureux se croisaient, la jeune femme ouvrit le pantalon qui maintenait ce qu’elle cherchait vraiment.


— Mon Roi, murmura-t-elle à l’oreille de son amant, tandis que ce dernier embrassait sa gorge de ses lèvres chaudes. Est-ce ainsi que je dois t’appeler, désormais ?


Kalios Degon la scruta dans ses mirettes aux couleurs d’amandes.


— J’imagine qu’il va falloir t’y habituer, Elysa, dit-il en intensifiant ses mouvements de va-et-vient. Comment trouves-tu ton actuel souverain ?


— En constante progression, soupira-t-elle.


Et tandis que la maîtresse rabattait ses jambes autour de la taille du Roi, la discussion laissa place à une étreinte aimante où les râles de plaisir s’étouffaient dans l’endroit désert.


Mais par la mince ouverture de la porte, qu’Elysa n’avait pas refermée complètement, des yeux observaient, témoins de l’adultère du nouveau monarque. Ser Grys resta quelques secondes à scruter la scène, avant de tourner les talons sans plus attendre.


— Voilà qui devrait s’avérer fort intéressant dans les prochains temps, pensa t-il à voix basse.


Et tandis qu’il se retrouvait rapidement dans la cour du palais, un sourire se dessina sur son visage. Ses pensées furent interrompues par un attroupement qui avançait. Composée de deux gardes, l’escorte de Joan Degon croisa le chemin du conseiller, qui émit une courte révérence de la tête lorsque cette dernière s’approcha de lui.


— Ser Grys, commença-t-elle. J’ose imaginer que la réunion de ce matin est déjà achevée ? Mon époux n’a pas encore fait sombrer ce royaume, si j’en juge par votre sourire.


— Notre seigneur est aux commandes de Frey depuis fort longtemps, Majesté, répondit Grys. J’ai la ferme intuition que son nouveau titre ne changera en rien sa manière de gouverner.


— Vous avez sans doute raison. Mais nous savons tous deux que sa tâche sera d’autant plus rude, désormais. Diriger une ville est une chose, mais le royaume en est une autre. Puis-je compter sur votre soutien afin de l’aider dans cette fonction, Ser Grys ?


— Mes conseils sont siens. Soyez-en assurée.


— Pendant que je vous tiens, poursuivit Joan, auriez-vous aperçu ma dame de compagnie, Elysa ? Je sais vos yeux disséminés partout. J ’aimerais bien que cette jeune fripouille m’explique la raison qui l’a poussée à laisser sa Reine se coiffer seule, ce matin.


— Cela, je peux vous le justifier, en effet, Altesse. J’ai eu besoin d’une personne de confiance pour remettre un colis à un notaire de la cité. N’ayant pas d’hommes disponibles sur le champ, j’ai croisé par hasard votre amie qui s’affairait à venir vous rejoindre dans vos appartements. Je pressentais qu’une femme digne de votre attachement l’était aussi du mien. C’est pourquoi je me suis permis de l’embaucher pour cette tâche. Je reconnais que j’ai oublié de vous procurer un remplacement pour cet emprunt. Une malencontreuse négligence dont Dame Elysa ne saurait être fautive, je vous le garantis.


Joan Degon scrutait les yeux de son interlocuteur, essayant de croire à son histoire.


— Veilliez à que cela ne se reproduise plus, conseiller, dit-elle simplement, alors que son visage trahissait son manque de confiance en cette version.


— Soyez-en assurée.


Le cortège royal reprit sa route sans attendre. Grys resta quelques secondes à le regarder s’éloigner avant de se remettre en marche vers l’intérieur du palais.


— Il est temps d’avoir une conversation avec cette fille, lâcha-t-il, encore une fois pour lui-même.
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Les bibliothèques de Tothin étaient une merveille à elles seules. On y retrouvait l’histoire du royaume entier, soigneusement conservée à travers des rayons d’ouvrages poussiéreux.


Silas Degon avait débarqué dans le port de la cité après dix jours de navigation. Sa destination devant être cachée de tous, un détour de plusieurs jours au large des côtes avait grandement retardé son arrivée.


Il dévisageait les livres empilés, le regard admiratif devant tant de connaissances. Les érudits de Tothin avaient vite compris l’importance de sa protection. Les quelques intellectuels au courant de sa présence mettaient à sa disposition leur sagesse pour l’aider à regagner la place qui lui était due.


Ferys marchait en tête suivi du jeune Roi légitime, et Ser Halom refermait le défilé. Les trois personnes empruntèrent un dédale de couloirs avant d’arriver à un logement que les savants avaient consenti à lui offrir. Ferys entra le premier, dévoilant la suite de quelques pièces, éclairée par des fenêtres durant la journée et par des bougies pendant la nuit. La poussière ambiante laissa s’échapper un toussotement au jeune homme.


— Je m’excuse pour l’endroit inapproprié à votre statut, lâcha Ferys en tapotant promptement le lit duquel s’éleva un nuage gris. Je veillerai à ce qu’on vous fasse arranger cela, Majesté.


— Ne vous donnez pas cette peine, répondit Silas. Nul besoin d’un lieu doré pour trouver la sagesse, vous me l’avez assez répété.


— Voilà qui comble mon âme d’enseignant, de vous voir me faire la leçon avec mes propres mots, rit Ferys dans un toussotement qui s’intensifia rapidement.


Silas lui tapota dans le dos tandis que le patriarche se raclait la gorge.


— Allez-vous bien, vieil ami ? s’inquiéta le Prince


— Je vous remercie de cette préoccupation, votre altesse. J’ai simplement attrapé froid durant notre voyage en mer. Je m’en remettrai vite, vous me connaissez.


— Je l’espère Ferys, que ferais-je sans vous à mes côtés ? Allons, partez vous reposer dans votre chambre, ce voyage nous a tous épuisés. Faites-en de même, Ser Halom.


Ferys salua le jeune Roi puis sortit dans le couloir, suivi de Ser Halom qui transmit ses hommages avant de refermer la porte. Les deux hommes marchaient dans le couloir, éclairé par des torches, et la toux de Ferys s’intensifia, l’obligeant à détacher un mouchoir de sa poche.


— Vous devriez lui dire, lâcha Halom en scrutant le vieux sage.
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